Un Jour sur Terre

Un documentaire monumental qui redéfinit les splendeurs naturelles comme parmi les plus belles vues cette année sur grand écran. Une célébration de la vie urgente à découvrir impérativement en cinémascope.
L’argument : Périple spectaculaire à travers les saisons, ce documentaire nous transporte de l’océan Arctique au printemps à l’Antarctique en plein hiver. Les toutes dernières technologies en matière de prise de vue en haute définition ont permis de tourner des images d’une beauté à couper le souffle et de mettre en valeur la vie qui palpite et bouillonne à chaque instant, sur le moindre centimètre carré de notre planète.
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Notre avis : Budget record de 47 millions de dollars pour un documentaire. 200 lieux de tournage différents sur cinq années. Quarante équipes de chefs opérateurs, scientifiques et d’ingénieurs... Les chiffres du dossier de presse sont éloquents, mais ce ne sont que des mots sur du papier. Les images, elles, sont épatantes et confirment que nous sommes bien face à une oeuvre monstre, une sorte de film somme de tous les docus nature sortis ces dix dernières années, légitimé aux yeux des producteurs par le succès public fulgurant du genre et encouragé par l’audit alarmant sur le réchauffement climatique.
Véritable document testament d’une planète qui ne sera bientôt plus, Un jour sur Terre est une co-production pharaonique dont la réalisation n’a été possible que grâce aux progrès technologiques de ces dernières années et aux moyens gargantuesques alloués pour l’occasion. Un défi de chaque instant et de chaque plan qui nous convie à un défilé serein de paysages grandioses comme on en a rarement vus. Les deux réalisateurs y dévoilent - en cinémascope - des choses d’une rareté précieuse et émouvante. L’attaque nocturne par une trentaine de lions d’un troupeau d’éléphants ; ralentis spectaculaires et célestes d’un requin blanc en quasi apesanteur au dessus de l’océan pour y dérober une proie ; agonie de l’ours blanc affamé près d’un groupe de morses qui lui sont inaccessibles ; vol de grues essayant de passer par-dessus le plus haut sommet du monde par des vents infernaux ; la solitude de la panthère de l’amour, sublime félin que l’on approche au plus près alors qu’elle est en voie d’extinction (il n’en reste plus que quarante dans le monde)... Les images sont somptueuses, parfois cruelles, mais toujours humbles et pudiques face à l’éternelle innocence d’une vie instinctive sur laquelle les auteurs se refusent au jugement manichéen ("Ah, le méchant requin !"). La détresse des espèces devant l’inéluctable évolution de leur environnement est empreinte d’une mélancolie douloureuse à travers laquelle on se surprend à lire l’incompréhension et l’impuissance, alors qu’en sous-texte les auteurs essaient de nous faire prendre conscience des conséquences de notre style de vie vain et destructeur. 
La démarche peut paraître didactique, mais à l’exception du discours alarmiste de rigueur vers la fin, le métrage préfère célèbrer les miracles de la vie et de sa diversité face aux climats extrêmes plutôt que de sermonner son audience. On y vénère la terre, l’eau et le soleil, comme inépuisables sources de miracles. L’Homme, lui, est ouvertement occulté (jamais on ne voit l’ombre d’une installation humaine contrairement au Peuple migrateur qui le mettait en scène à plusieurs reprises pour condamner ses actes - la chasse, la pollution. Ne vous attendez donc pas à voir des plans de machines dévorant des hectares de forêt ou d’oiseaux mazoutés. Aux leçons de morale, les auteurs préfère favoriser le grand spectacle et tentent de nous faire tomber amoureux d’une nature franche et inaccessible oubliée. Un paradis terrestre fantasmé que l’on pensait déjà disparu.
Les réalisateurs communiquent ainsi leur amour pour une planète infiniment belle et indirectement remettent l’humanité à sa place face à une immensité naturelle qui tôt ou tard reprendra le dessus sur elle. Oui, jamais la nature n’avait été sublimée de la sorte, avec l’engouement de l’amoureux transi et le recul scientifique plein de clairvoyance. Des images qui savent nous mettre l’eau à la bouche et qui paraissent déjà inoubliables, comme promises à la postérité dans la mémoire collective, qui sera, on l’imagine bien, à tout jamais reconnaissante aux auteurs de ce documentaire d’avoir su immortaliser ces moments de grâce en péril.

Frédéric Mignard
@ à Voir à Lire

18 avril 2008

